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vième siècle. Le soir, quand la
nuit tombe, personne n'osait s'en-
gager dans ces allées solitaires et
mal famées que l'on n'a pas encore
songe à éclairer.

Les Champs- Elysées ont, comme
la forêt de Bondi, leur légende sec-
lérate. Un parle de vols, d'ass'si-
nats commis au déclin du jour par
des malfaiteurs qui se regardent,
dans cet endroit écarté, comme
sur leur domaine, et dont la police
nose suivre les pistes dans ces lit ux
redoutés. Si un coup de sifflet se
fait entendre, les voyageurs attardés
frémissent. Pour rendre les Champ--
Elysées sûrs, il faudra que les om-
nibus commencent à rouler et que
les becs de gaz s'allument. Il fau-
dra, en outre, que le bois de Bou-
logne devienne le but habituel de
promenades en voitute ou à cheval.
C'est surtout aux premières années
de ce siècle, au sortir des mauvais
jours de la Révolution, que ces der-
nières obser valions sappliquent avec
plus de justesse J'ai entendu ra-
conter aux homme de ce teipps la
légende effrayante des exploits de
Fanfan le baàtonniste, qui régnait sur
l-s imaginations et sur les poches in-
divis, et croyait faire g; àce à ceux
qu'il n'assassinait pas après les avoir
soulagés du poids de leur bourse, de
leur montre et de I ur mouchoir.

N'importe, les Cùamps-Elysées
ont pris, dès ce moment, leur véri-
table caractère. lis sont l'avenue
monumentale de la cité reine, l'en-
trée triomphale des grands cprté-
ges ; la scène immense où les fêtes
publiques se déploient.

Je ie rappellerai que trois souve-
tirs.

Lorsqu'après l'entrevue de Tilsitt
où Napoléon signa une paix victo-
rieuse, il voulut donner à sa garde
un banquet gigantesque, il choisit
pour salle du repas les Champs-Ely-
sées. La garde s'assit à des tables
qui régnaient depuis la place Louis

XV jusqu'à l'Arc-de-Triomphe, dé-
jà en projet à cette époque, et figu-
ré en toiles peintes. L'Empereur
avait ordonné qne la garde fût ser-
vie en argenterie, et tout se passa
avec tant d'ordre, qu'il ne manqua

-pas une seule fourchette. .
Autre souvenir qui, en face de

celui que je viens d'évoquer, pro-
duit l'effet d'un contraste: quand,
après la bataille de Waterloo, les
Anglais et les Prussien<, formidable
avant-garde de la coalition europé-
enne, arnivèrent à Paris, ce fut aux
Chaips-Elysées et au bois de Bou-
logne que l'armée anglaise campa.
Je vois encore les tentes blanches
des Anglais déployées sous lesarbres
et les soldats tourner devant des
feux briliant les énormes pièces de
bouf qui devaient servir à leurs re-
pas. J'entends les cornemuses de
la garde royale écossaise jouer ses
joytux pibroks. Je me vois encore
conduit sous ses tentes par une bonne
anglaise qui, rde dans le pays de
Galles, cherchait ses compatriotes
pour parler avec eux la langue natale
que, depuis plusieurs années, elle
n'avait pas eu occaion d'entendre.
Si humble qu'elle fût, elle se stntait
relevée par le triomphe des arimes
de sa patrie. Elle répétait avec
ces soldats revenus vivants de
l'effroyable bataiUe de Wateiloo:
O!d England for ever (Pour tout-
jours la vieille Angleterre !) Elle
buvait à la santé du duc de Fer,
ion duke, c'était ainsi qu'on appe-

lait alors le duc de Wellngton pour
peindre l'inilexibilité de son cou-
rage et de sa volonwè. Et moi,
ti)op enfant pour comprendre la por-
tée de ces paroles dont je saisissais
cependant le sens grammatical, je
m'effrayais à la vue de ces unifor-
mes qui n'offraient pas à mes regards
les couleurs ac.outumées et je me
serrais instinctivement contre ma
conductrice, en demandant à ren-
trer ; à la fois effrayé de ce que je
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